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	Avertissement

	 

	 

	 

	Ce roman et ses personnages sont une fiction. Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant vécu ne serait que pure coïncidence.


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Une île à hélice, de l’économie, de la géopolitique à haute dose, une héroïne étonnante et attachante, sans oublier quelque chose de l’esprit du Sud. On ne s’ennuie pas en lisant L’Arche de Néo ! Et surtout, on apprend, à pleines gorgées, à pleins poumons. On apprend dans un grand dictionnaire d’aventures. Il y a le vent du large, le parfum de la houle, celle des crises internationales, des forums médiatiques et des fake news qui sont la nouvelle poésie globale.

	Dans l’ouvrage de Jean-Jacques Thiébaut, on découvre comme un précipité de notre modernité. La peur sourde de la mondialisation malheureuse, la force de frappe des multinationales, l’argent-roi qui se transforme, bien souvent, en ce fameux mur d’argent naguère dénoncé par François Mitterrand.

	Mais là où le lecteur vagabond et assoiffé va aimer prendre du bon temps, c’est à l’ombre des dialogues. En effet, gourmandise littéraire, épices de l’âme, l’auteur s’est visiblement délecté à distiller mille idées parfois incorrectes politiquement au détour des conversations.

	Nous sommes, soudain, dans l’ordre de la liberté pure, celle qui ne prévient pas, celle qui flanche subitement avec humour sur le bas-côté de la départementale. Les Trente Glorieuses et leurs conséquences y sont disséquées par le chirurgien-écrivain. Scalpel talentueux, verbe tranchant sur nos plaies politiques. Réchauffement climatique, immigration de masse, paradis fiscaux, tout y passe ou presque.

	Sous couvert de futurisme et d’utopie, L’Arche de Néo est l’autopsie joyeuse de la France d’avant. Mais pas de tristesse dans ces lignes : c’est l’autopsie avant la résurrection, la curée avant l’imagination au pouvoir.

	Au fil des pages, le lecteur découvre en effet une force quasi tectonique qui sous-tend la géographie mentale de l’écrivain. Quand le président Beausurf parle, notre pensée pique une tête dans un film de Jacques Tati ou même, osons le dire, un passage de l’Ulysse de Joyce. Humour, causticité, critique sociale, ironie, tout se mêle dans une exquise esquisse du monde politique, là où les décisions fusent sous les ors d’une République tardive peuplée de lève-tôt.

	L’Arche de Néo est un roman d’anarchie contrôlée. La mafia, le Covid, le photovoltaïque, l’ADN, ça défile à mille à l’heure sous nos yeux.

	Quand on repose l’opus, le vertige nous prend. Et si c’était possible ?

	 

	Robert Ménard


 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Les femmes sont cause des plus grands événements.

	Pierre Bayle

	 

	Il est huit heures du soir, Place de la République à Paris, et cette nuit d’avril 2027 va tomber. Les passants se dépêchent, chassés par la pluie.

	Marianne, comme à son habitude, descend silencieusement, par le socle, de l’intérieur de sa statue qui domine le trottoir central. Elle a enlevé son bonnet phrygien et mis un long manteau de laine grisâtre. Elle n’est plus qu’une vieille dame parmi d’autres, qui prend le métro après avoir vite acheté les journaux du jour. Elle se rend à son petit local dans les greniers de l’Assemblée Nationale qui lui fut réservé il y a longtemps, et qui a été oublié depuis. Car le jour, elle dort dans une statue. La nuit, elle va furtivement à son bureau pour se tenir au courant de l’actualité.

	Elle a perdu avec l’âge sa mine resplendissante, sa peau blanche, ses épaules potelées, et ses lèvres pleines. Ses seins, jadis resplendissants et défiant la pesanteur, que Delacroix avait si bien immortalisés quand elle posait pour lui sur les barricades de 1830, se sont amaigris. Son teint, toujours d’un blanc limpide dans toute l’imagerie qui l’a célébrée, s’est légèrement basané, et ses cheveux jadis châtains ont tourné au gris bouclé.

	Elle entre discrètement dans le vénérable immeuble par une porte de derrière en contournant des poubelles, et monte d’un pas alerte. Elle a la silhouette fragile et fluette de son âge, mais se tient toujours droite et la tête haute. Elle n’a pas encore perdu la santé.

	Celui qui lui sert de factotum, d’huissier et de secrétaire pose sa pipe et se lève lentement de sa chaise en bois, mangée aux vers. C’est un très, très vieux sans-culotte, très maigre, très grand, partiellement édenté, et vacillant sur ses jambes. Son pantalon de toile de Nîmes bleu-blanc-rouge est tellement délavé que les couleurs se distinguent à peine. Par-dessus, il porte une simple et rustique blouse de lin.

	« Bonjour, citoyenne, dit-il en lui ouvrant cérémonieusement la porte. »

	Il parle d’une voix brisée, sonnant comme un chuintement, mais avec un accent de titi parisien évoquant Aristide Bruant, ou Julien Carette dans La Grande Illusion. Le timbre évoque l’âge, des décennies de gros rouge qui tache, et des cartons de Gauloises sans filtre, les vraies, pleines du vrai enfume-chrétien de la SEITA.

	« Z’avez une lettre, citoyenne. J’l’ai posée sur vot’ bureau.

	
	
— Pourquoi ne l’as-tu pas laissée au bureau du président de l’Assemblée ? Tu sais bien qu’ils ont un service qui traite les lettres adressées à la République.


	
— C’t une lettre personnelle, citoyenne.


	
— Personnelle ? Tu es sérieux ?


	
— Oh, y’a pas d’doute, citoyenne, dit-il en levant un sourcil gouailleur. »




	Elle se met devant la vieille table paysanne à deux tiroirs qui lui sert de bureau. En effet, une lettre dans son enveloppe timbrée, comme on en voit de moins en moins, l’attend bien au milieu.

	Elle lit l’adresse, écrite à la main à l’encre bleue, d’une écriture impeccablement distinguée :

	 

	À la Citoyenne Marianne La République

	Assemblée Nationale

	Entrée derrière les poubelles,

	7e étage, porte sous les combles,

	Couloir à gauche, puis baissez la tête, et prenez les deux marches à droite au fond du couloir

	75007 Paris

	France

	 

	L’enveloppe n’a pas été ouverte. Elle l’ouvre avec l’antique Opinel, qui lui sert de coupe-papier, et lit.

	« Très chère Marianne… » Mais qui c’est ce gars-là ?

	Elle saute directement à la signature et éclate de rire.

	
	
— Ben alors ! Félix Eboué, ce phénomène ! Mais d’où écrit-il donc ?


	
— Citoyenne, dit le sans-culotte, j’vous rappelle qu’il est au Panthéon. La lettre n’vient pas d’loin.


	
— Mais oui, le seul noir africain au Panthéon, je me souviens bien.


	
— Pour êt’exact, citoyenne, il était né en Guyane. Il est d’venu africain très jeune…




	Quels souvenirs ! Quelle époque terrible ! Le coup de poignard dans le dos de juin 40… On me donnait pour morte, et j’avais été laissée sur le carreau, saignant comme une vache. Une bande de farfelus m’a fait monter encore à demi-inconsciente, avec des pansements dans tous les sens, dans ce minuscule bimoteur anglais1 qui volait infiniment lentement au ras des vagues, et qui vous secouait comme un prunier. J’avais mal ! Ensuite, l’arrivée à Londres. Là, on m’a soignée, ordre du père Churchill. Je n’oublierai jamais que lui savait très bien qui j’étais, alors que d’autres… Bref. (Son regard devient rêveur.) Et puis l’Afrique, Brazzaville, le Tchad, et Félix Eboué. Ensuite Alger, et enfin le retour à Paris. Le vieil Eboué avait été des plus éloquents pour me convaincre de rentrer en France. Car j’hésitais, bigre ! Ce n’était pas la première fois, d’ailleurs. Mais j’ai gardé un bon souvenir de l’Afrique… peut-être aurais-je dû y rester.

	Jacques le sans-culotte, qui sait que la vieille dame est facilement tentée de se perdre dans les souvenirs passionnants de son interminable carrière, toussa discrètement.

	
	
— P’t-êt’ la citoyenne devrait-el’ lire cet’ lettre ?


	
— Ah, oui ! Voyons cela.




	Elle lit à voix haute :

	« Très chère Marianne,

	J’espère que vous vous souvenez suffisamment de moi pour lire cette lettre jusqu’au bout, en souvenir d’une certaine conversation que nous avions eue en octobre 1940 à Fort Lamy. Vous m’aviez parlé de vos origines et de votre naissance, et nous avions comparé l’Afrique avec l’Europe celte, discuté de la Grèce de Périclès, de la naissance des concepts, et de la nature exacte de l’être humain. Peut-être même vous souvenez-vous que vous m’aviez parlé de ce qu’est l’homme aux yeux de la Science en me citant Marcellin Boulle, comparé à l’idée que l’être humain se fait de lui-même, et je vous citais Alfred Adler et Carl Jung ?

	C’est en souvenir de cette conversation que je vous présente cette requête. En ce temps-là, votre salut reposait sur le Général de Gaulle à qui je venais d’apporter l’allégeance de la colonie africaine dont j’étais gouverneur. Le monde ne donnait pas lourd de nos chances de survie, à vous, la République française, comme à moi, le seul Africain gouverneur d’une colonie française.

	Aujourd’hui, vous êtes de nouveau en danger sur le territoire de la République qui est pourtant devenue un des quatre ou cinq pays les plus prospères du monde, un membre éminent et fondateur d’une Union européenne de 505 millions d’habitants dans laquelle les valeurs, que vous, Marianne, essayez de représenter, sont de plus en plus piétinées. Et en même temps, le Monde Libre, ce concept qui en 1940 portait tout l’espoir du monde, est lui-même dévoyé et ridiculisé par la financiarisation mondiale et le fondamentalisme religieux, et avec eux le retour du Droit de la force.

	Bien que je ne sois plus qu’un fantôme de l’histoire, je dispose d’une influence métaphysique encore passable, qui vous avait un peu aidée quand nous nous sommes connus.

	Je viens vous informer d’une opportunité que je connais en vertu de mes pouvoirs transcendants, et que vous pourriez saisir grâce aux vôtres, s’ils sont toujours ceux dont je me souviens.

	Une femme, une Française, Céline Pujol-Hervat est son nom, est en ce moment sur un bateau de plaisance naviguant en Méditerranée et se dirigeant vers l’Ouest. Cette femme n’a pas encore demandé au propriétaire du bateau, qui est son amant du moment mais qu’elle compte quitter, de la déposer le 27 avril à Saint-Tropez où elle a garé sa voiture. Elle ne le lui a pas encore demandé parce que je ne le lui ai pas encore suggéré.

	Cette femme est libre, émancipée, et milliardaire. Non pas pour cause d’héritage ou de spéculation, mais parce qu’elle a fondé une entreprise avec ses propres idées, et que cette entreprise cotée en bourse vaut environ cette somme.

	Je pense pouvoir influencer ses pensées suffisamment pour qu’elle conduise sa voiture vers Toulouse chez sa fille, en traversant les Cévennes où elle pourrait rencontrer un homme. Non, pas l’homme de sa vie, elle a passé l’âge. Mais l’homme avec qui elle est capable de mener l’entreprise qui rendra à vous, Marianne, la République, l’autorité que la sottise humaine ne perçoit plus aujourd’hui, et qui vous est due. Due non seulement en France, mais aussi en Europe, c’est-à-dire dans le monde. Car le reste du monde, tel que je le vois aujourd’hui, me semble être en danger métaphysique encore plus grand.

	J’aimerais simplement, chère Marianne, que, dans l’après-midi du 27 avril, un orage typiquement cévenol se produise, avec pluie et vent à pleine puissance, à l’entrée du Plateau du Larzac avec force maximum sur la route entre Le Vigan et Sauclières. Je sais que vous avez des moyens mystérieusement intemporels pour changer le cours de l’Histoire, et que vous reconnaîtrez peut-être en cet individu une des occasions bien tangibles, non pas d’exercer un miracle, mais d’en inspirer un à ceux qui pensent encore comme vous…

	Je m’en remets à votre jugement, et, dans cette attente, vous témoigne une fois de plus, chère Marianne, mon immense respect et ma fidèle amitié. »

	 

	Et une signature élégante et bien lisible :

	Félix Adolphe Eboué

	Marianne passe la lettre à Jacques.

	« Non, mais, lis un peu ça ! Il est quand même un peu gonflé ! Qu’est-ce que c’est que cette balle qu’il me passe ? Jacques, as-tu entendu parler de cette Céline ?

	
	
— Deux ou trois fois dans les médias, Citoyenne. Je sais qu’elle a créé une entreprise qui fait des produits d’beauté qui a à c’t’heure une dimension mondiale, comm’ qu’y disent dans la finance. Al’ est pus tout’ jeune, mais al’ présente bien et a tout au bon endroit. »




	Marianne, pensive, relit la lettre, et la remet dans son enveloppe, qu’elle fait disparaître dans un des vastes replis de sa robe.

	« Bon ! Si Eboué m’envoie ces deux phénomènes c’est qu’il est sûr d’avoir une bonne raison, bien qu’elle m’échappe pour le moment. Faisons-lui confiance, on lui doit bien ça. Et ce qu’il demande est assez simple. Tu sais comment faire ?

	
	
— Oui, citoyenne. Si vous permettez, je vais appeler Gisèle, not’ amie à l’Observatoire météo du mont Aigoual. L’antenne y est assez forte pour qu’elle puisse faire joujou avec un orage, en s’concentrant un peu. »




	Il disparaît, avec le silence qui sied aux fantômes.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	L’orage, un accident qui tourne bien…

	 

	 

	 

	Être bête, égoïste et avoir une bonne santé,

	voilà les trois conditions voulues pour être heureux,

	mais si la première vous manque, tout est perdu.

	Gustave Flaubert

	 

	26 avril 2027, 23 heures

	À bord du cabin-cruiser Méphisto, latitude 43º 04’N, longitude 6º32’E.

	 

	Sur la généreuse plage arrière du Tarpon, un cabin-cruiser assez grand pour être appelé un yacht, se tiennent un homme et une femme. La mer est d’huile. La lune et les étoiles confirment un ciel sans nuages. La température est idéale. Les diesels Volvo tournent silencieusement, juste assez pour que la vitesse entretienne une légère brise sans gêner la conversation.

	Sur une large table centrale se tient un luxueux plateau de bar finement travaillé, dont la plaque laquée noire a des bords courbés en lyre pour protéger de toute chute une bouteille d’un whisky non identifié, un seau à glace, et quelques verres. Le nombre de verres donne à penser que le couple n’est pas seul à bord, mais, s’il y a d’autres passagers, ils sont allés se coucher.

	Lui est droit debout. Il la regarde d’un air interrogateur. Il est grand, légèrement trapu mais a le ventre plat de celui qui soigne sa forme physique. Sa chemise en soie laisse voir une poitrine bronzée et un gros médaillon argenté. Il a les cheveux cendrés. On lui donnerait la soixantaine en bonne santé.

	Elle, confortablement allongée dans un fauteuil transat, un verre à la main, regarde la mer sous les étoiles. C’est une rousse flamboyante : aucune tache de rousseur ne manque à l’appel. Elle porte un sweater blanc ourlé d’un roux répondant à sa chevelure, très simple mais suprêmement élégant, et des pantalons d’été également blancs. Ses pieds sont nus, et un coup d’œil aux doigts qui tiennent son verre et à ses orteils confirme la fréquence généreuse des soins qu’y apportent des professionnels de grande classe. La distinction nonchalante de sa grande beauté, la sûreté de son regard facilement ironique, tout confirme que la dame attire le regard et force le respect dans n’importe quelle classe sociale. Ayant fini sa réflexion, elle regarde l’homme, et parle :

	« Tu sais, je t’aime bien, Jean-Marie. Sincèrement, tu es un ami, en tout cas je l’espère. Si je décide de rentrer plus tôt, cela n’a rien à voir avec toi. Enfin, pas grand-chose. Tu fais partie d’un contexte, c’est tout. Et voilà, il se trouve que tout à coup il y a eu un déclic, et que c’est dans ce contexte que j’ai décidé de rompre pendant qu’il est encore temps. Et je ne veux pas que ce retour bouscule trop ton plan de route. Nous passerons demain matin à hauteur d’Hyères. Il suffit que tu m’y déposes. Je commanderai un hélico-taxi qui me ramènera d’Hyères et je me débrouillerai pour me faire conduire au parking de Saint Trop’.

	
	
— Ce qui me surprend, c’est que tout à coup tu fiches en l’air des vacances qu’on avait prévues ensemble il y a des mois.


	
— Oui, et ce qui t’embête, c’est que tu as invité une demi-douzaine d’hôtes bien choisis, tous formatés comme toi, tous prêts à encourager tes vacheries habituelles sur la gauche, les intellos, les syndicats, les bureaucrates, ces feignants de Français qui ne savent plus être compétitifs parce qu’ils sont assistés depuis si longtemps, et la suite. Et je ne vous le reproche pas, j’ai parlé comme vous pendant trois décennies ! Mais ici, dans ce cadre qui est merveilleux, je te l’accorde, et justement parce qu’il est merveilleux, cela m’a frappé qu’ils se réunissent entre eux uniquement pour répéter leurs vieilles rengaines, et surtout que dans ton esprit, ne dis pas non, j’étais la grande vedette que tu leur avais promise. Je ne t’en veux pas… mais soudain, il m’est apparu un défaut commun à tous les passagers de ton bateau, toi et même moi y compris. Devine quoi ?


	
— Je passe.


	
— C’est tout simple : nous sommes ennuyeux à en mourir. Oui, ennuyeux ! Tout à l’heure pendant le dîner, je roupillais ! J’ai cinquante-trois berges. Quand j’ai démarré ma boîte de marketing, j’avais vingt-quatre ans et j’avais sept employés des deux sexes. Et on se marrait tout en gagnant du fric ! On bouffait tous ensemble dans une tambouille du coin ! On avait dix idées par jour ! Nos clients revenaient parce qu’on faisait bien le boulot bien sûr, et dans les temps, mais en plus ils nous trouvaient sympas et distrayants ! Et je suis sûre que toi aussi, tu étais plus marrant quand tu avais vingt-cinq ans ! »




	Il sourit un peu tristement.

	« Ce ne sont plus les mêmes décisions que nous devons prendre, Céline.

	
	
— Que veux-tu dire ?


	
— Nous avons des responsabilités bien plus grandes. Nous rendons compte à des administrateurs professionnels, des avocats, des banques d’affaires, des experts-comptables, des lobbyistes, des associations d’actionnaires, des directeurs de fonds d’investissement… et bien entendu des hauts fonctionnaires.


	
— Et ils sont tous emmerdants comme la pluie, je sais.


	
— Pas seulement. Tu me rappelles ce qu’un de mes premiers clients m’avait dit. C’était il y a longtemps, laisse-moi me rappeler… Ah oui ! Il disait : mais enfin Jean-Marie, pourquoi diable ne pourrions-nous pas nous amuser avec des gens sympas tout en gagnant de l’argent ? Et je lui avais dit : je me suis amusé avec des gens sympas, mais nous dépensions de l’argent. J’ai gagné de l’argent avec des gens sympas, mais on travaillait dur. Enfin, j’ai gagné de l’argent en m’amusant, mais c’était avec des gens pas sympathiques du tout ! »




	Céline éclate de rire, montrant bien que ses trente-deux dents sont éblouissantes et rangées impeccablement.

	« Bravo ! Tu vois, tu peux encore être marrant quand tu veux. Et en plus, ta réponse était très juste, j’ai fait la même expérience.

	
	
— Bon ! Donc, on peut encore se marrer tous les deux ! Mais alors, quarante heures après notre départ, parce que tu t’ennuies un soir, tu décides comme ça de repartir ?


	
— Non. Ça a été la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Et comme tu es un ami, et en plus un amant agréable, je te dois une explication. »




	Elle marque un silence appuyé d’un regard ironique.

	« Comme la vie me passionne, j’ai l’intention de vivre très vieille. Non pas que la mort me fasse peur, mais je voudrais prendre le temps pour faire quelque chose de nouveau me permettant de laisser une pierre dans l’histoire. J’ai l’argent. J’ai la santé. Je ne suis pas encombrée d’une famille, à part ma fille Isabelle qui ne m’a apporté que des joies et mène sa vie admirablement. Et la gestion de Vénusians, ma principale entreprise, et de mes autres investissements m’ennuie prodigieusement en ne me donnant plus de satisfactions.

	
	
— Tu as une idée ?


	
— Pas du tout ! Je sais seulement ce que je ne veux pas faire. Je ne veux pas simplement laisser derrière moi une multinationale de plus. Je ne veux plus poursuivre la rentabilité et la compétitivité. Mon ambition est plus… métaphysique. Comprends-tu ?


	
— Plus transcendante ?


	
— Si tu veux. En tout cas pas commerciale ni surtout financière. Conceptuelle, peut-être…


	
— Conceptuelle ? Par exemple ?


	
— Comme tu fais du business, je te donne un exemple dans le business. Qui a été, dans l’Italie de la Renaissance, l’inventeur de la comptabilité en partie double ? Voilà un concept génial qui n’a rien de métaphysique, qui en soi n’est qu’une nouvelle règle comptable, mais qui a permis le formidable décollage de la libre entreprise et du commerce international.


	
— C’est Luca Paoli, un copain de Leonard de Vinci, vers 1500.


	
— Ah, tu le savais ! Bravo, alors là tu m’impressionnes, vois-tu ! Et je ne cherche pas à rivaliser avec Paoli, je suis plus ambitieuse que ça… »




	L’homme se retourne un instant pour remplir son verre.

	« Alors, tu cherches une idée d’une portée telle qu’elle t’assure l’immortalité ?

	
	
— Une idée, toujours. M’assurer l’immortalité… oui, et pas n’importe comment.


	
— As-tu déjà une vague vision de ce à quoi tu penses ?


	
— Je sais ceci : je voudrais passer un message qui me survive. Il dirait que nous ne sommes pas les jouets de la fatalité et que la vie a un sens ; que la suprématie de l’argent, de la réussite financière, est un mal, un mal nécessaire parce que sans elle, personne ne garantirait, tant bien que mal, que nous toucherons nos retraites tandis que nous vivrons de plus en plus vieux et vulnérables, mais un mal tout de même ; que les deux principaux moteurs du progrès des humains sont le rêve et l’espoir ; et pour qu’ils restent vivants, il faut que la dignité humaine cesse d’être négociable. Tu comprends ce charabia ?


	
— Euh… Vaguement. Je pige quelque chose, mais je suis sûr que c’est une très antique utopie !


	
— Tu as raison. Sauf si mon idée contourne ton objection.


	
— Comment ?


	
— Précisément, je ne sais pas encore…


	
— Et si tu faisais de la politique ?


	
— De la politique ? En France ? (Son ton marque l’étonnement.)


	
— Bien sûr ! Toi et moi savons très bien ce qui ne va pas en France. Tu vaux cent des membres du gouvernement et des hauts fonctionnaires actuels.


	
— Pas plus que toi ! Pourquoi n’en ferais-tu pas, toi ?


	
— Je n’ai pas le temps.


	
— Tu veux dire que ce que tu fais te passionne et ne te laisse pas de temps ?


	
— C’est ça !


	
— Ce n’est pas mon cas. J’ai besoin de faire autre chose. Mais pas de la politique, et… surtout pas en France.


	
— Dis toujours pourquoi, peut-être sommes-nous d’accord. »




	Elle soupire un grand coup.

	« Parce que, pour que les Français acceptent de te donner la chance de prouver que ce sont tes idées qui sont les bonnes pour mieux diriger le pays, il faut te faire élire Chef de l’État, donc Président. Un Ministre n’a aucun pouvoir et ne sert que d’alibi et de faire-valoir. Et parce qu’une fois que tu es Chef de l’État, tu t’aperçois qu’en cinq ans tu n’auras jamais le temps de triompher des avantages acquis, des statuts et des corps constitués. Il vaut presque mieux être haut fonctionnaire à un poste clé avec le temps de toute une carrière. Mais pour cela, il est trop tard pour moi. Il aurait fallu que je suive la bonne filière dès l’âge de 18 ans. Et puis même… (elle hésite)… dis donc, si on se disait la vérité ?

	
	
— La vérité ? Mais nous ne faisons que ça !


	
— Raison de plus. Tu es comme moi sceptique face à la démocratie, laquelle met au pouvoir les moins compétents, moins scrupuleux et plus arrivistes, puis ne leur laisse jamais le temps d’apprendre. Et tu sais comme moi qui a le vrai pouvoir en France. Ce n’est pas plus qu’ailleurs un soi-disant peuple souverain. Et de toute façon, je ne suis pas sûre qu’il saurait prendre les décisions à la fois justes, opportunes, et efficaces (elle monte la voix). Les citoyens d’un peuple vraiment souverain sont libres, donc ne sont jamais d’accord. C’est pourquoi tous les peuples libres, les Gaulois, les Afghans, les Kurdes et autres se font dominer par les nations centralisées et par les empires. Par la force. Le pouvoir ultime en France est dans les mains de… (elle cherche ses mots)… non pas des plus riches sinon j’en ferais partie et toi aussi, mais… de ceux des plus riches qui savent, par le biais de la financiarisation, avoir toujours le cash prêt pour investir là où… (elle cherche encore ses mots)… là où ils savent les premiers que les ressources acquises seront le plus rapidement converties en cash ; et savent, par conséquent, qu’une propriété quelconque, un actif quelconque qui n’est pas convertible en cash ne vaut pas grand-chose. Voilà.


	
— C’est astucieux ce que tu dis. Oui, oui, c’est bien ce que toi et moi savons faire. Mais en quoi cela nous donne-t-il le pouvoir politique ?


	
— Cela ne nous donne pas le pouvoir parce que nous ne le cherchons pas, nous n’avons cherché que la survie prospère de nos entreprises. Sinon nous aurions acheté des médias, financé des lobbies, des partis et la carrière de nos hommes politiques à nous, planqué notre pognon dans des trusts invisibles, dans des paradis fiscaux grâce auxquels nous pourrions nous payer des dictateurs en leur promettant une retraite richissime quand leurs peuples se seraient enfin débarrassés d’eux, en faisant gagner en outre de gras honoraires, primes de succès et autres commissions et incidental charges nettes d’impôts à la piétaille d’avocats, d’auditeurs, de fondés de pouvoir et d’experts-comptables qui consolideraient notre pouvoir… la grande corruption, quoi ! Tu le sais bien. Et en plus ce que je voudrais, c’est combattre un tel pouvoir, pas m’y associer. Comprends-tu ?


	
— Dis donc, serais-tu devenue idéaliste ?


	
— C’est bien pire que ça, mon pauvre ! Je voudrais me prouver à moi-même que je suis capable de réaliser un rêve avant ma mort. Et comme je compte vivre vieille, je me donne… allez ! quarante ans pour y arriver. »




	Jean-Marie éclate de rire.

	« Une chose est sûre : tu ne t’ennuieras pas ! Alors par où commences-tu ?

	
	
— Je commence par te demander de ne pas tenter de me retenir quand je te demande de me déposer demain matin à Hyères, où un hélico viendra me chercher.


	
— OK. Et d’ici là, on se dit au revoir dans ta cabine ?


	
— Très franchement, tu sais que sur ce point je t’ai toujours apprécié. Si je dis non, c’est parce que là, tout de suite, il me faut dormir et réfléchir. »




	Elle se lève, s’étire longuement, et sourit.

	« Alors je te fais une bise et je vais me coucher. Bonne nuit ! »

	 

	***

	 

	27 avril 2027, 9 h 30

	 

	Céline est d’excellente humeur quand elle quitte le parking du Port de Saint-Tropez au volant de sa vieille Mercedes décapotable. Elle a ouvert la capote pour profiter d’un soleil resplendissant. Elle estime avoir largement le temps pour arriver chez sa fille Isabelle. Celle-ci possède un grand Mas avec jardin et un hectare d’oliviers et de noyers près de Valdurenque, entre Castres et Mazamet.

	Son GPS lui annonce six heures de route car elle veut passer par Nîmes, puis Le Vigan et Sauclières dans les Cévennes, et par le Causse. Elle veut combiner cette expédition avec un pèlerinage à Saint-Guilhem-le-Désert, où elle est née. Ne comptant pas se presser, elle a appelé Isabelle pour lui annoncer son arrivée pour dîner. La température étant clémente pour la saison, elle se prépare à la joie de retrouver sa fille lors d’un dîner sous la tonnelle.

	Vers midi, elle s’arrête à un restoroute et déjeune rapidement en parcourant un journal acheté sur place.

	Elle repart. Écoutant un concerto de Ravel, elle roule avec plaisir jusqu’à Nîmes. Alors qu’elle prend la route du Vigan, une alerte lui arrive par son GPS annonçant un orage probable devant elle, et en effet elle commence à distinguer l’horizon sombre, indiquant un front mouvementé. Il n’est pas encore 18 h et la lumière baisse. Elle allume ses phares.

	Alors qu’elle traverse Ganges, elle sent les premières gouttes de pluie, et ferme sa capote.

	À partir d’Alzon, c’est une pluie diluvienne qui tombe, alors que le tonnerre redouble.

	Alors qu’elle traverse le village de Sauclières, c’est dans ce qui semble un mur d’eau qu’elle entame la montée sur le Causse. Seuls les Cévenols vivent ces accidents de printemps et d’automne avec le calme de l’habitude, ralentissent ou même s’arrêtent, sachant que le pire ne dure pas. Mais il est rare qu’ils conduisent dans un tel orage avec quatre cents chevaux sous le capot. Dans un virage en épingle à cheveux, la Mercedes dérape sur un macadam inondé. Elle se met en travers de la route, sort de celle-ci et… s’enfonce dans une boue profonde, heureusement du côté de la montagne.

	Céline constate que la boue empêche même l’ouverture d’une portière. Elle tente d’appeler du secours depuis son portable : toute connexion est coupée. Prenant le ridicule de la situation avec son humour habituel, elle décide qu’elle n’a plus qu’à attendre… Si elle tente de sortir, ce sera en laissant la boue entrer sur ses pédales, et elle sera vite trempée.

	Elle note l’heure – il est 19 h 15 – laisse ses lanternes allumées, se rappelle qu’elle a acheté un journal, reprend sa lecture et attend.

	Elle a de la chance. Un quart d’heure plus tard, un gros Toyota 4x4 tout-terrain apparaît, tous phares allumés, descendant lentement dans l’autre sens. Elle klaxonne.

	La voiture s’arrête à sa hauteur, et se gare au mieux. Le conducteur est seul. Il sort et s’avance en faisant un signe amical. Il porte de hautes bottes en caoutchouc et un long imperméable à capuchon idéal pour ce temps, mais qui empêche de voir son visage. Céline entrouvre sa vitre. Il traverse la boue sans hésiter et vient à portée de voix :

	« On dirait que vous avez un petit problème, Madame (son accent du Midi est accueillant).

	
	
— Oh, Monsieur, je vous suis tellement reconnaissante de vous être arrêté ! »




	Elle peut voir enfin son visage : On lui donnerait la quarantaine, imberbe, cheveux châtains légèrement grisonnants, les yeux rieurs mais c’est peut-être dû aux circonstances, le sourire de sa large bouche laisse voir des dents blanches mais un peu irrégulières. Mais elle n’en voit ni n’entend pas assez pour se faire une idée de qui il est, derrière ce sourire légèrement ironique.

	« Madame, je me suis arrêté parce que je passais. N’importe qui d’autre se serait arrêté aussi, vous voyant embourbée comme vous l’êtes… Dites, vous allez loin comme ça ?

	
	
— Je vais à Valdurenque. »




	Il lève des sourcils interrogateurs.

	« Valdurenque ? C’est où, ça ?

	
	
— C’est entre Castres et Mazamet.


	
— Ouah, mais ça fait une trotte, ça ! Vous venez de loin ?


	
— De Saint-Tropez.


	
— Mais dites, vous aimez conduire, vous !


	
— Euh, oui… Ma fille m’attendait pour dîner. Je n’y compte plus maintenant. Je voudrais la prévenir, mais je n’ai pas de connexion pour mon portable.


	
— Ici même, avec cet orage, ce n’est pas étonnant. Vous êtes vraiment au milieu de nulle part. Mais écoutez, commençons par vous tirer de là, et nous assurer que votre voiture n’a rien. Ensuite, vous déciderez. J’ai un treuil à l’arrière de ma voiture. Je vais la mettre devant vous, et comme votre voiture est déjà en travers de la route, je vais vous mettre dans le même sens que moi, donc la descente vers Sauclières. Là, en tout cas, vous aurez la connexion…


	
— Merci vivement ! au fait, je m’appelle Céline Pujol-Hervat.


	
— Enchanté ! Moi c’est Jacques Bénezet. J’ai les mains trempées, je ne vous la serre pas. Voyons un peu. »




	Il remonte dans son engin, manœuvre pour se mettre devant la Mercedes, puis revient inspecter le dessous du pare-chocs où il s’attend à trouver un anneau de remorquage. Il doit glisser ses bras loin sous le capot, grogne une exclamation et revient.

	« J’ai trouvé l’anneau et je vais y fixer le crochet de mon câble. Mais votre pare-chocs est endommagé.

	
	
— Ah, zut !


	
— Il a heurté un rocher qui est caché sous la boue. Je crois que vous pourrez rouler, mais il faudra au moins l’inspecter pour voir s’il ne frotte pas sur quelque chose. Et peut-être le réparer.


	
— Le fait est que je préférerais le réparer tout de suite et repartir tranquille…


	
— Nous avons un garage auto très sérieux à Sauclières. Et un hôtel où vous pourriez dormir.


	
— Et un restaurant ? Je meurs de faim !


	
— Oui, il y a un restaurant à l’hôtel.


	
— C’est une chance que vous les connaissiez…


	
— Non, pas du tout. Je suis propriétaire de l’hôtel-restaurant et c’est un cousin qui a le garage auto à côté. Mais on ne va pas rester là sous la pluie. Je vous sors d’ici et je commence à descendre juste assez pour voir si votre voiture peut rouler. Ensuite, vous me suivrez jusqu’au parking de l’hôtel. Et là, je vous ouvre la porte. Ça va comme ça ?


	
— On y va ! »




	La manœuvre prend quelques minutes sous une pluie toujours intense avant que les deux voitures ne prennent la descente vers le village.

	Céline constate d’abord que sa voiture roule normalement, puis déchante : en passant sur un creux du macadam, elle entend le bruit distinctif que fait un pneu en frottant contre une tôle. Et les pneus de sa voiture sont difficiles à trouver.

	Comme il ne va pas vite, elle suit le 4x4 sans problème malgré la forte pluie qui ne se calme pas.

	Dans la rue principale, il franchit une placette et tourne tout de suite à droite dans un parking presque vide. L’immeuble adjacent porte le signe Hôtel du Causse. Son rez-de-chaussée laisse entrevoir une salle de restaurant où l’on distingue plusieurs clients.

	Se sentant rassurée, Céline se gare à côté du Toyota, met son blouson heureusement à capuchon imperméable, sort et retire de son coffre sa petite valise de voyage et son attaché-case contenant le laptop2 équipé de tous les programmes servant à assurer le contrôle de gestion de toutes ses filiales, et dont elle ne se sépare jamais.

	Jacques Bénezet l’attend, et la précède à la porte d’accès à la réception de l’hôtel, simple mais accueillante. Une bonne odeur de cuisine les accueille. Jacques salue la dame souriante qui tient la réception.

	« Bonsoir, Claudie ! dit-il en l’embrassant sur la joue.

	
	
— Bonsoir, Jacques ! C’est toi qui nous amènes cette dame si élégante ?


	
— Oui. C’est elle qui a eu l’accident dont je t’ai parlé à l’instant. Madame Pujol, je vous présente ma femme Claudie. »




	Cela est dit avec la bonne humeur qui souligne la complicité qu’il entretient avec son épouse. Céline hésite pendant la demi-seconde qu’il lui faut pour réaliser que son sauveteur, sorti par miracle d’un mur de pluie comme un chevalier blanc en armure, pouvait aussi être banalement un homme marié, et salue Claudie de son sourire le plus resplendissant.

	« Chère Madame, votre mari m’a sauvé. Et vous allez me sauver si vous pouvez me donner une chambre et un dîner. »

	Claudie éclate d’un rire qui dissipe toute méfiance entre les deux femmes, et va répondre, mais Jacques intervient :

	« Claudie, Madame Pujol sera pressée de prendre la route demain, mais il faudra que Serge lui redresse son pare-chocs auparavant. Je le lui ai dit par texto et il a promis de le faire avant midi…

	
	
— Monsieur, dit Céline, vous êtes non seulement charmant mais aussi efficace ! Il faudra que je repasse chez vous. »




	Claudie répond enfin, en regardant le visage de Céline avec une certaine insistance :

	« Chère Madame, vous connaissez la région ?

	
	
— Je suis née à Saint-Guilhem-le-Désert.


	
— Mais alors… seriez-vous Céline Pujol-Hervat ?


	
— Oui ! Comment le savez-vous ?


	
— Je lis la presse People. Je vous ai vue en photo. On a toutes nos petites manies, vous savez. Mais alors… (elle regarde son mari)… accepteriez-vous qu’on dîne tous les trois ensemble ? Voyez-vous, j’attendais Jacques pour dîner avec lui, et l’hôtel n’est pas très actif ce soir. Et nous sommes très honorés de la visite d’une célébrité comme vous !


	
— Oh ! Mais avec plaisir !


	
— Vous ne m’en voudrez pas si les nécessités du service me dérangent peut-être. Ce ne sera jamais très long. Et dans cinq minutes, vous pouvez être assise, avec des œufs meurette sauce aux champignons, du gigot de mouton déjà prêt et tous les fromages et desserts que vous voulez.


	
— C’est merveilleux ! Je prends possession de ma chambre pour me débarrasser de mes bagages et je redescends. Mais donnez-moi dix minutes, que je téléphone à ma fille. »




	Jacques Bénezet lui prend ses bagages, la dirige vers l’ascenseur, puis l’accompagne jusqu’à une chambre de taille modeste mais très confortable.

	« Je vous rejoins très vite, dit-elle, composant déjà un numéro. »

	Sa fille répond aussitôt, et les deux femmes se parlent dans la bonne humeur. Il est entendu que le dîner prévu est reporté au lendemain soir. Céline se coiffe et se pomponne un instant dans la salle de bains, vérifie sur sa tablette qu’elle n’a aucun message urgent, puis descend dans la salle de restaurant.

	Elle trouve ses deux hôtes déjà assis à une table où son couvert l’attend, et les regarde pour la première fois avec attention tandis qu’ils interrompent leur conversation animée et l’accueillent très courtoisement. Jacques se lève même pour reculer le dossier de sa chaise, une tradition qui se perd, puis remplit son verre de vin.

	Jacques, maintenant qu’elle distingue son front ridé, lui semble un peu plus âgé, peut-être cinquante ans, cheveux châtain courts, front dégagé trahissant une calvitie juste naissante, arcades sourcilières buissonnantes, grand nez et grande bouche, expression gaie et un peu malicieuse. Il porte sans prétention un blouson de cuir marron et une chemise à carreaux à col ouvert qui semblent être sa tenue quotidienne.

	Claudie, cheveux très noirs soulignant une peau blanche d’Arlésienne que met en valeur le décolleté de son tricot beige, simple mais élégant, a un visage ovale très agréable. Elle est à peine un peu forte, et, comme son mari, respire la confiance en elle. Enfin des gens normaux, naturellement agréables et bien dans leur peau, se dit Céline. Ça la change de st Trop’. Et elle accepte gaiement de trinquer avec Claudie et Jacques, comme ils l’y invitent en levant leurs verres.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Sauclières

	 

	 

	 

	Fais de ta vie un rêve, et de ton rêve une réalité

	Saint Exupéry

	 

	« Bienvenue à Sauclières ! dit Claudie. Vous savez, si on avait su que notre village allait avoir l’honneur de la visite de Céline Pujol-Hervat, nous aurions pu organiser une autre réception !

	
	
— Oh ! Mais pourquoi donc ?


	
— Mais parce que vous êtes Céline Pujol-Hervat, et Jacques est le Maire du village ! Il est aussi président de notre Communauté de Communes. Nous aimons nous faire mousser auprès de nos quelques administrés quand des célébrités nous visitent…


	
— Jacques, vous êtes donc Maire ici ?


	
— Cela fait douze ans, oui…


	
— J’ai choisi le bon moment pour tomber en panne. Et… combien d’administrés avez-vous ?


	
— Cinq cent treize dans la commune, dont deux cent quatre-vingt-treize au village. Cent de plus que quand j’ai été élu.


	
— Là, vous m’intriguez : je voyais les Cévennes comme un pays qui se dépeuple depuis plus d’un siècle.


	
— Et vous aviez raison jusqu’aux années 90. Depuis, le repeuplement a tout doucement commencé. Mais, ici, j’ai été élu parce que je suis aussi forestier et que j’avais commencé un projet créateur d’emplois…


	
— Jacques, n’embête pas notre invitée avec ta filière bois… Ce n’est pas cela qu’elle a envie d’entendre.


	
— Ne pensez pas ça, Claudie, dit Céline. Toutes les créations d’entreprises et d’emplois m’intéressent. En deux mots : vous avez une forêt, vous l’entretenez, et vous valorisez le bois sur place, c’est bien ça ?


	
— Céline, méfiez-vous ! Jacques a des idées peu conformistes sur l’industrie, l’agriculture, l’économie, l’emploi… Et puis moi j’ai des questions à vous poser, si vous permettez. Et vous n’êtes pas là pour longtemps. Et… elles me brûlent vraiment la langue. Ce ne sera pas long.


	
— Oh, alors commençons par vos questions, Claudie. N’ayez pas peur, je fais dans la transparence.


	
— Bien. J’ai lu dans la presse que vous avez créé votre société… Vénusians, n’est-ce pas ?


	
— En effet. J’avais vingt-quatre ans.


	
— Est-il vrai que vous êtes devenue milliardaire ?


	
— Non.


	
— Mais, si j’ai bien compris, la capitalisation de Vénusians est de deux milliards et demi et vous en possédez quarante pour cent. Si j’ai bien lu… ?


	
— C’est à peu près ça. Mais cela ne fait pas de moi une milliardaire.


	
— Je ne comprends pas.


	
— D’abord, parce que si je mettais tout à coup en vente mes quarante pour cent d’actions, je provoquerais une formidable chute du cours. Et la capitalisation ne serait plus du tout de deux milliards et demi parce que ma décision provoquerait une panique sur le marché. Donc, ma fortune vaut un milliard… seulement si je n’y touche pas ! Ce n’est pas ça, une fortune.


	
— Oh, je comprends.


	
— Maintenant, supposez que je possède vingt tonnes d’or en lingots, qui au cours actuel valent cinquante mille euros le kilo, soit un milliard. Ou encore, supposez que j’aie en comptes courants et en money-market, comptes d’épargne et autres instruments liquides, un milliard d’euros. Là, je serais milliardaire, parce que ma fortune serait devenue liquide, indépendante du succès de mon entreprise et de celui des autres. Mais ajoutons que je serais idiote de laisser ma fortune sous cette forme.


	
— Oui. Elle fondrait au fur et à mesure que vous la dépenseriez.


	
— Donc je dois l’investir à long terme pour que ma fortune grossisse tout en dégageant une marge nette pour encore investir et payer de bons salaires, ainsi que mes dividendes.


	
— Bien sûr, je vous suis. Mais ça ne me dit pas comment vous êtes arrivée, disons, à une capitalisation de deux milliards et demi. »




	Tous se taisent pendant que la serveuse apporte les œufs meurette, dont l’odeur seule est une expérience religieuse. Puis Céline enchaîne :

	« Cela s’est passé il y a douze ans. À ce moment-là, mon entreprise était en plein développement mondial, mais n’employait encore que cinq cents personnes. J’envisageais de racheter un concurrent, ou bien de fusionner avec lui. Et… Vous vous souvenez de BioBeauty International Corporation ?

	
	
— Je me souviens du nom. On n’en parle plus depuis longtemps.


	
— Oui, c’était un des grands de la profession. Leur siège était à Los Angeles. Ils me proposèrent d’acquérir ma boîte, en me payant absolument royalement en actions de leur société et en me faisant un pont d’or pour entrer dans leur comité exécutif. C’était tellement beau que ça a vite suscité ma méfiance. Mais je ne pouvais pas laisser passer une telle opportunité. En deux mots, pendant les négociations, je me suis entendue confidentiellement avec le dirigeant de leur filiale mexicaine, qui avait des raisons solides pour leur en vouloir. Il m’a passé des tuyaux et… j’ai su très tôt (Céline cligne de l’œil) que le cours de BioBeauty allait s’effondrer sur le marché boursier. Nous avons, lui et moi, manœuvré de telle sorte que la chute annoncée a déclenché juste au bon moment une panique de leurs actionnaires. Leurs actions se sont effondrées de cinq Dollars à soixante-treize Cents ! Pendant ce temps, j’avais étudié leur bilan au peigne fin – sachez que l’Amérique a fait de moi une experte dans cet art – et constaté qu’il était sauvagement optimiste et parfois frauduleux ! Alors j’ai joué le grand coup. J’ai gagé ma fortune qui valait dans les vingt millions à l’époque, et leur ai racheté la majorité de leurs actions à quatre-vingts Cents. Ils risquaient la cessation de paiement et ont dû accepter. Trois ans plus tard, l’action était à soixante-quinze dollars et ma capitalisation dépassait huit cents millions. Depuis, elle a monté. Comme je suis restée essentiellement créatrice, et que je fais confiance à mes propres idées et à mon jugement, je gère ma fortune de façon à avoir toujours vingt-cinq millions disponibles pour suivre tout de suite mon instinct, sans avoir besoin de réunir mon conseil d’administration. Or, avec vingt-cinq millions cash, vous pouvez soulever des montagnes.


	
— Oh, je vois… Mais dites-moi, était-ce bien honnête, ce que vous avez fait là ?


	
— Je vous réponds parce que je vous aime bien et que je sens qu’on va rester en contact. »




	Céline regarde Claudie dans les yeux, réfléchit une seconde, et reprend.

	« Je ne sais pas ce qui est honnête. Je connais les actes légitimes, légaux, moraux, et éthiques, et nous étions en Amérique où, à partir du moment où c’était légal, avec une comptabilité créatrice et des amendes déductibles, c’était tout cela à la fois. Je sais qu’il y eut un moment où j’ai joué très gros, et fait confiance à la lâcheté et la cupidité des gens d’en face. Je parlais avec tout le conseil d’administration de BioBeauty plus les deux principaux actionnaires, leurs avocats et leur auditeur. J’ai fait circuler mon bilan consolidé où ils pouvaient d’un coup d’œil vérifier ma crédibilité. Je leur ai dit : “Vous voyez que je vaux vingt millions. Bill Joneswood, ici présent, est mon avocat d’affaires. Il reçoit ici même de moi l’instruction de gager toute ma fortune auprès d’un fiduciaire. Il a les papiers prêts à signer. Je la gage pour vous offrir maintenant quatre-vingts Cents pour soixante pour cent de vos parts, payables dans trois mois. Je sors de cette salle le temps qu’il vous faut pour calculer, accepter ou refuser. Mais ne tardez pas trop ! Je sais que ce sont mes idées qui sont les bonnes pour redresser votre boîte, mais elles ne sont bonnes que si nous bougeons vite. Je vous attends, Messieurs…” Soit dit en passant, j’étais la seule femme… Ça a pris six minutes ! Ils étaient tellement accoutumés à l’inverse, qui consiste à spéculer à court terme avec l’argent des autres, qu’ils ne savaient tout simplement pas comment négocier avec quelqu’un qui risque sa propre fortune pour investir à long terme. Ils m’auraient tous ri au nez si ce n’était pas eux qui avaient le dos au mur… Du jamais vu depuis que George Westinghouse et Nikola Tesla avaient électrifié l’Amérique !3

	
	
— Et depuis, demande Jacques, vous vous êtes toujours tenue prête à disposer de vingt-cinq millions ?


	
— Depuis sept ans. C’est un truc que j’ai appris pendant mes études en lisant une vie de François Michelin. Il paraît qu’il était coutumier de la pratique. Et en ce moment, je cherche des montagnes à soulever. Et – cela peut vous sembler étrange – mais… les idées de Jacques m’intéressent vivement dans ce contexte.


	
— Pourquoi donc ?


	
— Parce qu’il est forestier, et que c’est l’arbre – ou plutôt la forêt – qui va nous permettre d’agir sur le changement climatique. Ça, je l’ai appris.


	
— Vous savez cela ? dit Jacques. Bravo, car beaucoup de gens ne l’ont pas compris et n’y croient pas ! Vous dites qu’avec vingt-cinq millions on peut soulever une montagne. Moi je vous dis qu’avec un milliard on peut soulever le monde. »




	Tous s’interrompent à l’arrivée du gigot. Puis Céline reprend.

	« Un milliard, Jacques ? Pourquoi donc ? Comment feriez-vous ?

	
	
— Cela a dû vous arriver d’emprunter de grosses sommes d’argent ?


	
— Moi, non. Mais ma société, certainement.


	
— Et vous empruntiez, mettons cinquante millions pour cinq, ou sept ans, n’est-ce pas ? Rarement plus ?


	
— En effet. Une fois cependant, j’ai acheté des actions d’une firme qui empruntait cinq cents millions remboursables sur vingt ans. Mais c’était dans une industrie très lourde, et on investissait à la fois dans un processus et dans la génération de l’énergie qu’il allait consommer.


	
— Mystérieux. Que produisait ce processus ?


	
— Il dessalait l’eau de mer et produisait de l’eau douce et du magnésium.


	
— Euh, je vois… Bien. Comment appelleriez-vous un emprunt à cinquante ans coûtant deux pour cent par an ?


	
— Ah, je vois où vous voulez en venir. La somme serait qualifiée de fonds permanents, ou quasi-fonds propres. Et en effet, on peut s’en servir pour garantir un emprunt à plus court terme. Mais pour cela, un prêt à vingt ans ou même douze ans peut suffire.


	
— Oui, pour une grande entreprise comme la vôtre. Mais pour un simple particulier ?


	
— Là, je ne vois pas bien où vous voulez en venir… Imaginez-vous un particulier emprunter un milliard ?


	
— Non. Mais je vois mille particuliers emprunter chacun un million à 2,5 % sur cinquante ans, à une institution qui leur prête ce million qu’elle a elle-même emprunté à 1,75 % pour mobiliser ce milliard.


	
— Je commence à comprendre… Il y a un hic à votre idée.


	
— Dites toujours.


	
— Votre particulier aux moyens très modestes ne peut se charger d’une telle somme que s’il l’investit de façon à gagner au moins de quoi payer les mensualités de l’emprunt.


	
— Oui, mais c’est possible.


	
— Ce le serait à tous les coups s’il ne devait pas en plus payer l’impôt sur le revenu qui lui permettrait de rembourser. Et c’est là qu’est le hic : les deux additionnés risquent d’être trop lourds. Et comme l’impôt sur le revenu est généralement progressif, plus il réussit, mieux il gagne sa vie, plus il paie.


	
— Je suis d’accord avec vous. Et… c’est pour ça que je propose d’abolir l’impôt sur le revenu !


	
— Vous dites abolir l’impôt sur le… le revenu ? Quel revenu ?


	
— Tous. Revenus de l’entreprise comme de la personne physique.


	
— Oh ! Et le remplacer par quoi ?


	
— Par un impôt sur la fortune.


	
— Quelle fortune ?


	
— Son patrimoine.


	
— Son patrimoine ? Mais il vient de s’alourdir d’un million !


	
— Non, parce qu’il a aussi une dette d’un million. Ce sera l’actif net qui sera taxé, qui sera nul pour longtemps. D’un côté, il ne paie plus d’impôts. De l’autre, il dispose d’un million de quasi-fonds propres comme vous dites. Et maintenant, il peut investir ! Et à très long terme ! »




	Céline, interloquée, réfléchit un instant.

	« Dites, cela fait longtemps que vous avez cette idée ?

	
	
— Depuis que je suis forestier et m’échine à chercher comment arrêter le changement climatique en plantant des arbres au lieu de les couper, et aussi comment renverser le dépérissement de la France rurale, qui sévit sur bien plus de la moitié de notre territoire.


	
— Mais… attendez. Comment la forêt pourrait-elle absorber du CO2 de façon durable ? C’est l’objection la plus courante que j’ai connue…


	
— En effet, il y a une condition : un arbre ne stocke le CO2 de façon durable que quand vous le transformez en bois de charpente, en poutres, lamelles, panneaux servant à l’habitat et à la construction, en fibre de cellulose servant d’isolation, et accessoirement en papier servant à faire des bouquins du genre de ceux que l’on garde au lieu de les jeter. »
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